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La lettre d’Esparbec


Dans le numéro de Max de septembre 2000, je vous signale, si vous ne l’avez pas déjà lu, un article fort intéressant : « Cunni, mon ami, le cunnilingus expliqué par les filles. » C’est la première fois que je lis dans la presse masculine (dans Elle, l’année passée, il y avait déjà eu une enquête à ce sujet assez bien menée) des « aveux féminins » aussi sincères et qui sentent aussi peu le rewritage d’un rédacteur masculin. Dans un langage précis, les jeunes personnes interrogées savent fort bien indiquer leurs préférences. Et ma longue expérience de glottomane (néologisme que j’ai découvert sous la plume de Sarane Alexandrian) s’est vue confirmer plus d’une recette que mes partenaires féminines m’avaient déjà enseignée... à demi-mot, entre deux soupirs de satisfaction, les doigts crispés sur ma nuque.

J’ai pu ainsi constater que je n’avais rien inventé. Figurez-vous que je croyais naïvement être le premier à avoir demandé à la dame que je broutais de s’accroupir au-dessus de ma bouche dans la posture qu’elles prennent pour pisser en rase campagne. Si j’en juge par l’article de Max, une nuée de femmes interrogées avaient déjà eu la même idée. « On est bien ouverte, précise l’une, et on décide soi-même des endroits qu’on veut faire savourer. » Quant à l’homme, couché sur le dos, il s’épargne toute fatigue. Heureux comme un pacha, il déguste tour à tour les morceaux que la dame lui propose. De l’anus au clitoris, sans rien négliger ; le menu, si la dame est nerveuse, indécise, peut changer très rapidement. Mais qu’elle vienne à trouver enfin ce qu’elle cherchait, alors, plus de promenades : elle s’installe jusqu’à l’inévitable secousse... qu’accompagnent souvent des gémissements et des injonctions très crues. Préciserai-je que, connaissant mes goûts pour les douches dorées, certaines de mes amies n’hésitent pas alors à se vider la vessie ? Un bon demi pression bien mousseux, parfumé à la pomme mûre, vient étancher la soif du méritant pourlécheur. (S’il en déborde un peu, ça vous shampouine en même temps. Excellent pour la chevelure, le pipi des dames ! Encore meilleur que la bière de mars.)

Dans le même ordre d’idées, voici quelques conseils qu’une de mes amies a pris la peine de m’adresser par écrit. Non pas pour moi, elle ne me ferait pas cette injure. Mais pour mes « lecteurs ». Je vous les recopie ci-dessous :

« Première recommandation : pour bien caresser et lécher une femme, NE JAMAIS SE PRESSER ! La seconde : en hiver, SURCHAUFFER LA CHAMBRE OU VOUS RECEVEZ... POUR INCITER AU DESHABILLAGE. (En outre, la chair d’une femme qui a trop chaud dégage alors tout son arôme, et son goût naturel parvient à franchir l’écran stupide des déodorants que ces idiotes se croient souvent obligées d’utiliser... surtout quand elles reviennent du bureau.) Commencer par de lents effleurements, sur les bras, sur les cuisses... Ne pas aller tout de suite aux seins ou au sexe. Prenez votre temps. Faites-vous désirer. Agacez ! Il doit s’écouler au bas mot une bonne demi-heure avant que vous ne consentiez à libérer les seins de leurs bonnets. Quant aux caresses des cuisses, tandis que vous suçotez distraitement les mamelons, au cours de la conversation, elles doivent contenir leur impatience naturelle d’aller jusqu’à l’oasis. Et quand vous y consentez enfin, ce à quoi vous invitent les cuisses mêmes de la dame, de plus en plus écartées, ne la déculottez surtout pas tout de suite. La culotte elle-même est un plaisir divin. Elle épouse si intimement l’objet de vos désirs que déjà, à travers elle, les plaisirs que distillent et reçoivent vos doigts sont une récompense. Tout l’art est de frôler, de s’arrêter au bord. Attendez qu’à travers la soie ou le nylon filtre cette rosée qui indique que la dame est aussi impatiente que vous de satisfaire votre curiosité. Et de répondre à vos questions digitales par des aveux fort impudiques. Tâtonnez à travers le slip, faites-le pénétrer doucement, insidieusement, entre les lèvres de plus en plus béantes, de plus en plus béates... »

J’arrête là. Je reviendrai sur ce sujet qui me passionne dans un prochain billet. En attendant, je vous laisse en compagnie des Bimbos de cette confession due à la plume expérimentée de Carlo Vivari. (Chut ! Ne le répétez à personne.) Vous savez ce qu’est une Bimbo, bien sûr ? Non ? Alors, tournez vite la page.

Amis lécheurs, amies suceuses, à très bientôt.

E.

P.S.

Je vous rappelle que ce livre a été publié en 2001.






Prologue


Je me revois roulant sur l’autoroute vers Deauville, avec Julie à mes côtés. Elle faisait la tête et ne sortait de son silence que pour m’envoyer des piques.

De temps à autre, je jetais un coup d’oeil à son visage pâle, où le front bombé et la mâchoire saillante contrastaient avec le petit nez retroussé.

Je ne l’avais jamais trouvée aussi belle. Si je m’étais écouté, j’aurais arrêté la voiture pour faire des photos.

Professionnellement, tout allait bien pour moi. Photographe de pub, je venais, à vingt-cinq ans, de réaliser plusieurs campagnes pour mon agence.

J’étais en fonds et j’avais pu réaliser un vieux rêve en rachetant à bas prix une Bentley blanche, qui venait de servir de décor à un spot télé.

Mon moteur refait était encore en rodage et je me traînais sur la voie de droite. En nous doublant, les voitures klaxonnaient ma berline bloquée derrière un semi-remorque chargé de moutons, qui enfumait. Julie toussait, furieuse, en répétant qu’elle avait horreur de se faire remarquer.

Agée de trente ans, plus mûre que moi, rédactrice dans la pub, elle affichait un complet mépris de la mode. Ses tenues droites et noires ne révélaient rien de ses seins ni de ses hanches, il est vrai peu marqués. Ses cheveux bruns, coupés court, et ses lunettes accentuaient la dureté de son visage.

Elle trouvait que j’utilisais mal mon argent, buvais trop, fumais sans arrêt, riais pour rien et avais tout le temps envie de baiser. Elle estimait qu’il était temps pour moi de me ranger et d’avoir des enfants. Je trouvais que j’avais le temps.

A Deauville, j’avais réservé une grande chambre dans un hôtel de luxe au bord des Planches. La vue sur la mer a rendu sa bonne humeur à ma compagne. Nous avons échangé un baiser sur le balcon, puis nous sommes descendus déjeuner. Le plateau de fruits de mer débordait de pattes rouges, et le bordeaux blanc était parfait. J’étais gai quand nous sommes remontés à la chambre nous offrir une sieste.

J’avais envie de faire l’amour, mais Julie fatiguée de sa semaine de travail avait besoin de « se retrouver ». Elle m’a tout de même rejoint au lit. J’étais toujours aussi sensible à ses petits seins pointés de Lolita, même si elle n’aimait pas trop que je les lui pince. Ses hanches étroites, ses fesses garçonnières, sa minuscule touffe noire me troublaient.

Elle a tiré le drap sur ma verge et ajusté ses lunettes en prenant un livre. Avant toute chose, elle désirait me faire la lecture. Résigné, repoussant les plaisirs à plus tard, je me suis carré dans les oreillers. Elle lisait bien, en mettant le ton, mais, bercé, je n’ai pas tardé à m’endormir.

En me réveillant, j’ai trouvé un petit mot de Julie m’informant qu’elle m’attendait sur la plage. Les retrouvailles ont été fraîches : moi lui en voulant de m’avoir servi un livre au lieu de son sexe, elle méprisant mon manque d’intérêt pour la culture.

Le soir, après un dîner arrosé, elle s’est laissé approcher. Nous faisions l’amour depuis un moment ; elle ne manifestait à peu près rien, et j’avais l’impression qu’elle avait hâte que cela se termine. Mal à l’aise, je n’arrivais pas à jouir.

Je me suis retiré et, comme souvent quand j’avais de la difficulté à en finir avec elle, je lui ai demandé de se mettre en levrette. Elle a refusé avec aigreur : elle trouvait la position humiliante pour une femme.

J’ai tâché de reprendre mes va-et-vient dans la position du missionnaire, en vain. En désespoir de cause, j’ai fini par me branler au-dessus de son ventre, en me concentrant sur sa chatte. J’ai réussi à éjaculer malgré ses airs choqués. Je lui ai tourné le dos et j’ai sombré dans l’inconscience.

Julie ne se trouvait plus dans le lit à mon réveil. Sur son oreiller, j’ai trouvé le même petit mot que la veille, à l’issue de ma sieste. Sauf que sur le papier elle avait barré « la plage » pour inscrire « la gare ». Que faire ? Courir la supplier de revenir ?

J’ai décidé de lui refuser ce plaisir. Qu’elle rentre se branler à Paris, ou se faire lécher par son basset ! J’ai décroché le téléphone de la réception de l’hôtel et j’ai commandé un copieux petit déjeuner pour une personne.
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La bimbo du restau branché


On était dimanche matin. Sur les Planches, des couples circulaient en se tenant par la main. Plutôt que d’aller me taper un bon déjeuner dans une salle de restaurant compassée, j’ai décidé de chercher un lieu jeune avec une ambiance gaie pour me remonter le moral.

Mon choix s’est arrêté sur le Pink Circle, dans une petite rue écartée, loin du front de mer. Le juke-box diffusait des rocks des années cinquante, le décor imitait l’intérieur des anciennes Cadillac, et les hamburgers étaient à cent coudées au-dessus des vulgaires Mac Do.

J’étais plongé dans la lecture du menu quand une paire de seins en poire presque découverts s’est interposée entre la feuille plastifiée et mon visage.

J’ai levé les yeux et j’ai vu « La Bimbo » telle qu’on se l’imagine, plus bimbo encore que nature : blonde, explosive, en minijupe rose bonbon, bottes blanches, corsage moulant et béant.

Tout était trop chez elle : les seins, les cuisses, les fesses, les lèvres, les cheveux. C’était une poupée plutôt qu’une femme. En plus, elle minaudait et riait très haut.

Jusqu’à ce jour, je m’étais moqué des bimbos, et Julie les détestait. Mais celle-ci, à ma grande surprise, m’a tout de suite plu. J’ai pensé que je ne m’étais encore jamais tapé de fille de ce style, alors que j’étais sorti avec des dizaines de blondes.

La serveuse m’a tendu la joue.

– Vous me reconnaissez ? Pam-Pam ! Ou Pam tout court ! J’ai fait un bout d’essai pour une pub de crème glacée, à votre agence, le mois dernier.

Des filles comme elles, des plus connes et des moins connes, j’en voyais défiler tous les jours. Des Pam, des May, des Lou, qui dans la réalité se nommaient Josette ou Christiane. Mais toutes n’étaient pas aussi bien foutues ni aussi exubérantes.

Pam n’avait pas obtenu le rôle, barrée par une Italienne dont l’accent correspondait mieux au personnage de la marchande de glaces. En attendant une nouvelle chance, elle « faisait la saison » à Deauville.

J’ai promis de prendre ses coordonnées à la fin du repas et je me suis fait servir une Budweiser fraîche. Sitôt que je l’ai eu bue, comme je n’avais plus de garde-chiourme occupé à surveiller ce que je buvais et fumais, j’en ai commandé une autre.

En notant ma commande sur son petit carnet, Pam m’offrait la vision totale de ses seins, hâlés dessus, blancs dessous, roses au bout. Elle plantait ses yeux clairs dans les miens, puis s’en retournait vers les cuisines en faisant chalouper un cul lourd mais haut perché, que ne garnissait aucune culotte sous la jupe trop serrée.

J’avais l’habitude de ces rentre-dedans sans façons dans mon métier. Cela ne signifiait pas toujours que les filles voulaient coucher. Cela voulait simplement dire qu’elles aguichaient en espérant obtenir un engagement.

J’ai pris un café, payé l’addition et noté les coordonnées de Pam. En la quittant, j’ai promis de revenir déjeuner un de ces jours. Elle m’a raccompagné sur le trottoir. En nous regardant passer entre les tables, les clients, des ados pour la plupart, me jetaient des regards d’envie. J’en ai ressenti une gêne. Je n’avais plus quinze ans, moi, mais vingt-cinq bien sonnés.

Je me suis vu me promenant au bras de Pam en grande tenue sur les trottoirs de Montparnasse, sous les quolibets de mes copains, tous en couple avec des filles sérieuses. En me quittant, Pam m’a embrassé sur les joues où elle a laissé des traces de son rouge années cinquante.

Je suis rentré à mon hôtel faire la sieste, mais je n’ai pas pu trouver le sommeil. Julie me manquait malgré son affreux caractère. J’ai voulu savoir si elle était bien arrivée à Paris. Je l’ai appelée sur son portable ; tout de suite, la conversation à viré à l’aigre. En raccrochant, je me sentais soulagé, comme si j’avais eu besoin de cette ultime scène pour faire une croix définitive sur notre liaison.

Le soir, après une longue promenade en bateau et une balade en vélo de louage, je me suis retrouvé, sans trop l’avoir programmé, devant l’entrée du Pink Circle. Toute contente de me revoir, Pam m’a placé à la meilleure table et m’a offert l’apéritif. Ensuite, elle m’a conseillé les plats les plus intéressants du menu tex-mex et m’a servi du vin californien.

Vers minuit, gentiment éméché, je terminais ma bouteille en tirant sur un cigare, quand, dans le vacarme d’une chanson d’Elvis, Pam s’est assise à ma table en m’annonçant qu’elle avait terminé son service.

D’une voix pâteuse, j’ai proposé d’aller en boîte. Elle en connaissait une très branchée, le Cool Deauve, à quelques kilomètres de la ville.

J’ai parlé de ma Bentley garée devant mon hôtel quatre étoiles. Pam m’a répondu qu’elle adorait les berlines et les palaces. Venant de la part d’une pure bimbo, cela ne m’a pas étonné. Je me suis souvenu de la réputation qu’on leur faisait d’être des filles de plaisir, adeptes des trois B. A savoir : Boire, Bouffer, Baiser. On les accusait aussi d’être des poupées gonflables, avec aussi de l’air dans le crâne.

Nous tenant par la main, Pam et moi nous sommes dirigés vers le parking de l’hôtel où était remisée la voiture. En voyant la Bentley, Pam s’est déclarée impressionnée. Elle en a fait le tour en caressant la carrosserie des doigts et en insistant sur les enjoliveurs. Cela m’a mis du baume au coeur. Quelle différence de comportement avec Julie pour qui rien n’était jamais assez beau !
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